
Le poètes face à la guerre

Texte 1

Rimbaud, Le Dormeur du val,

C'est un trou de verdure où chante une rivière
Accrochant follement aux herbes des haillons
D'argent; où le soleil de la montagne fière,
Luit; C'est un petit val qui mousse de rayons. 

Un soldat jeune bouche ouverte, tête nue,
Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu,
Dort; il est étendu dans l'herbe, sous la nue,
Pale dans son lit vert où la lumière pleut.

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme 
Sourirait un enfant malade, il fait un somme:
Nature, berce-le chaudement: il a froid. 

Les parfums ne font plus frissonner sa narine;
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine
Tranquille. Il a deux trous rouges au coté droit

Texte 2

Aragon,Strophes pour se souvenir,

                                          Vous n'avez réclamé la gloire ni les larmes
                                              Ni l'orgue ni la prière aux agonisants
                                              Onze ans déjà que cela passe vite onze ans
                                              Vous vous étiez servi simplement de vos armes
                                              La mort n'éblouit pas les yeux des Partisans

                                              Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes
                                              Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants
                                              L'affiche qui semblait une tache de sang
                                              Parce qu'à prononcer vos noms sont difficiles
                                              Y cherchait un effet de peur sur les passants

                                              Nul ne semblait vous voir français de préférence
                                              Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant
                                              Mais à l'heure du couvre-feu des doigts errants
                                              Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA FRANCE
                                              Et les mornes matins en étaient différents

                                              Tout avait la couleur uniforme du givre
                                              À la fin février pour vos derniers moments
                                              Et c'est alors que l'un de vous dit calmement
                                              Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre
                                              Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand

                                              Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses
                                              Adieu la vie adieu la lumière et le vent
                                              Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent



                                              Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses
                                              Quand tout sera fini plus tard en Erivan

                                              Un grand soleil d'hiver éclaire la colline
                                              Que la nature est belle et que le coeur me fend
                                              La justice viendra sur nos pas triomphants
                                              Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline
                                              Et je te dis de vivre et d'avoir un enfant

                                              Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent
                                              Vingt et trois qui donnaient leur cœur avant le temps
                                              Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant
                                              Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir
                                              Vingt et trois qui criaient la France en s'abattant.

Texte 3
C. Rebora, Viatico

O ferito laggiù nel valloncello,
tanto invocasti
se tre compagni interi
cadder per te che quasi più non eri.
Tra melma e sangue
tronco senza gambe
e il tuo lamento ancora,
pietà di noi rimasti
a rantolarci e non ha fine l’ora,
affretta l’agonia,
tu puoi finire,
e nel conforto ti sia
nella demenza che non sa impazzire,
mentre sosta il momento
il sonno sul cervello,
lasciaci in silenzio
grazie, fratello.

Texte 4
G. Ungaretti, Fratelli

Di che reggimento siete
fratelli?

Parola tremante
nella notte
Foglia appena nata

Nell’aria spasimante
involontaria rivolta
dell’uomo presente alla sua
fragilità

Fratelli



Texte 5
G. Ungaretti, Veglia

Un’intera nottata
Buttato vicino
A un compagno
Massacrato
Con la bocca
Digrignata
Volta al plenilunio
Con la congestione
Delle sue mani
Penetrata
Nel mio silenzio
Ho scritto
Lettere piene d’amore

Non sono mai stato
Tanto
Attaccato alla vita.

Texte 6
G. Ungaretti, Non gridate più

Cessate di uccidere i morti
non gridate più, non gridate
se li volete ancora udire,
se sperate di non perire.

Hanno l'impercettibile sussurro,
non fanno più rumore
del crescere dell'erba,
lieta dove non passa l'uomo

Texte 7
S.Quasimodo, Alle fronde dei salici

E come potevano noi cantare
Con il piede straniero sopra il cuore,
fra i morti abbandonati nelle piazze
sull’erba dura di ghiaccio, al lamento
d’agnello dei fanciulli, all’urlo nero
della madre che andava incontro al figlio
crocifisso sul palo del telegrafo?
Alle fronde dei salici, per voto,
anche le nostre cetre erano appese,
oscillavano lievi al triste vento. 


